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Azur




Prologue 

Le redoutable milliardaire grec, Alexander Konstantinakos, patron d’une puissante société de marine marchande autrefois fondée par son défunt grand-père et aujourd’hui internationalement réputée, se trouvait dans sa luxueuse villa, située sur l’île de Theopolis dans la mer Ionienne 

Debout au milieu de son élégant salon, le magnat contemplait fixement une photographie, sur laquelle deux enfants, des jumeaux, semblaient lui rendre son regard. 

Les deux petits visages étaient absolument identiques, même teint mat, mêmes yeux sombres et mêmes cheveux noirs. Ils portaient des vêtements bon marché, tout comme leur mère agenouillée à côté d’eux. 

Alexander fronça les sourcils, tandis que les paroles de sa sœur Elena semblaient se répercuter à l’infini dans la pièce désormais silencieuse. 

– Ce sont forcément tes enfants, avait-elle asséné à leur jeune frère Nikos. Regardez comme ils ressemblent aux Konstantinakos. Et puis, Nikos, tu as fréquenté l’université de Manchester ! 

Car c’était précisément lors d’une escale à l’aéroport de Manchester, à l’occasion d’une visite à sa belle-famille, qu’Elena avait pris cette photo avec son téléphone portable. 

Alexander, que sa famille appelait plus familièrement Sander, n’avait pas eu besoin de regarder davantage la photographie ; les visages des deux jeunes garçons s’étaient gravés de manière indélébile dans sa mémoire. 

Il avait tout de suite su que sa sœur avait raison. Mais pas exactement comme elle le croyait… 

– Je ne sais rien de ces enfants ! s’était défendu Nikos avant de se tourner vers Sander. Ils ne sont pas à moi, je le jure ! Crois-moi, je t’en prie. 

Elena avait secoué la tête. 

– Allons, Nikos, il suffit de les regarder. Ces enfants sont forcément de notre sang. 

Sander avait dévisagé en silence sa sœur et son frère : plus jeunes que lui, ils étaient sur le point de se quereller, comme au temps de leur enfance. Après la mort de leur grand-père, sa qualité d’aîné lui avait conféré le rôle de chef de famille, et il avait été tout naturellement amené à arbitrer leurs nombreuses disputes. 

Mais aujourd’hui, ce n’était pas un arbitrage qu’ils attendaient de lui ! 

Détournant les yeux du cliché qu’il tenait toujours à la main, il avait déclaré : 

– Tu as raison, Elena, ces enfants sont bien des Konstantinakos, mais Nikos n’y est pour rien. 

Le dévisageant sans comprendre, Elena avait demandé : 

– Comment peux-tu en être aussi sûr ? 

Le regard fixé, au-delà de ses interlocuteurs, sur le bleu profond de la mer, Sander faisait tout pour paraître calme mais, en réalité, il bouillonnait de colère, tandis que des images, qu’il croyait oubliées depuis longtemps, refaisaient brusquement surface dans sa tête ! 

– Je le sais parce que ce sont les miens. 

Elena avait écarquillé les yeux de surprise. 

Lui-même n’avait-il pas reçu un choc en regardant pour la première fois la photo sur le portable d’Elena ? Au premier coup d’œil, il avait reconnu la jeune femme accroupie auprès des garçons. Etrangement, elle avait l’air plus jeune qu’à l’époque où il l’avait rencontrée dans un night-club de Manchester, fréquenté par de jeunes footballeurs en pleine ascension et par les jeunes femmes qui les poursuivaient de leurs assiduités. 

Sander serra les dents au souvenir de cette soirée qu’il s’était efforcé d’effacer de sa mémoire. Une seule nuit avec une fille éméchée, vêtue de façon indécente, trop maquillée, qui s’était littéralement jetée à sa tête de manière éhontée. Aucun homme doté d’un tant soit peu de fierté n’aurait pu s’enorgueillir d’une telle « conquête ». Elle n’était que l’une de ces filles recherchant les faveurs des jeunes footballeurs grassement rémunérés qui fréquentaient le lieu ; l’une de ces filles vénales et cupides à la recherche d’un riche amant, ou mieux encore d’un mari prêt à les entretenir. 

Il avait couché avec elle parce qu’il était en colère : contre elle d’abord qui l’avait harcelé, contre son grand-père qui voulait à tout prix diriger sa vie et refusait de lui accorder un droit de regard sur l’entreprise familiale, qu’il était pourtant en train de couler à cause de son entêtement et de son refus d’évoluer avec son époque. Mais il était aussi en colère contre ses parents : en disparaissant prématurément dix ans auparavant, son père l’avait privé d’un soutien précieux. Quant à sa mère, il lui en voulait de s’être mariée par devoir, tout en continuant à aimer un autre homme. 

Cette rage accumulée au cours des années avait grandi en lui, menaçant de l’étouffer. Jusqu’à cette nuit-là… A présent, il avait deux enfants ! 

Un sentiment qu’il n’avait jamais ressenti auparavant s’empara soudain de lui, un sentiment dont il y a peu encore il aurait catégoriquement nié pouvoir l’éprouver un jour. N’était-il pas, en effet, un homme moderne, rationnel ? Pourtant, un sentiment puissant et irrépressible, surgi du plus profond de lui, l’envahissait tout à coup, un sentiment lui disait que la place de ses enfants – de ses fils – se trouvait sous son propre toit. 

Les deux garçons sur la photo étaient les siens, leur place était à ses côtés, pas en Angleterre. Ici, ils comprendraient ce que signifiait être les fils d’un Konstantinakos de Theopolis. Lui-même pourrait jouer son rôle de père, les conseiller et les guider comme son sens des responsabilités lui commandait de le faire. 

Il espérait seulement que vivre seuls avec leur mère pendant toutes ces années ne les avait pas déjà abîmés. 

Il leur avait donné la vie sans le savoir ; maintenant qu’il était au courant, rien ne pourrait l’empêcher de les ramener à la maison, à Theopolis. Car c’était là leur place. 




1. 

Le tintement de la sonnette de la porte d’entrée surprit Ruby alors qu’elle était à quatre pattes, en train de frotter énergiquement le sol. Elle ne bougea pas, dans l’espoir que l’indésirable visiteur se lasserait et la laisserait achever tranquillement son travail de nettoyage. Hélas il n’en fut rien et la sonnette résonna de nouveau, beaucoup plus fort, comme si le visiteur avait volontairement oublié son doigt sur le bouton. 

Ruby se redressa d’un bond en pestant. Elle était fatiguée, en nage et peu encline à interrompre ses travaux ménagers, alors qu’il lui restait si peu de temps avant le retour de l’école des enfants. Repoussant de la main les souples boucles blondes qui tombaient sur son front, elle se dirigea vers la porte d’entrée de la maison, qu’elle partageait avec ses deux sœurs aînées et ses jumeaux ; elle ouvrit la porte à la volée : 

– Ecoutez, je n’ai pas le temps… 

Les mots moururent sur ses lèvres lorsqu’elle reconnut l’homme qui se tenait sur le seuil. 

En un clin d’œil, un faisceau d’émotions d’une intensité inouïe éclata en elle : choc, incrédulité, crainte, colère, panique. Elle se sentit brusquement vidée de toute énergie et eut l’impression d’être anéantie par la violence de ce qu’elle ressentait. 


Sander… 

Il était magnifique dans son costume strict et sa chemise bleue fraîchement repassée. Alors qu’elle, avec son vieux jean et son T-shirt trop large… Mais qu’importait après tout, elle n’avait aucune raison de vouloir l’impressionner et encore moins de se présenter à lui comme une femme désirable. En revoyant ce visage qui avait hanté ses rêves – ou plutôt ses cauchemars – pendant toutes ces années, elle dut faire un véritable effort pour ne pas claquer la porte et s’enfuir. 

Il n’avait pas du tout changé, ni vieilli. Peut-être était-il encore plus beau que dans son souvenir… Quant au regard qui l’avait envoûtée à l’époque, il était encore plus impérieux aujourd’hui. 

Incrédule, elle le dévisageait en silence, faisant appel à toute sa volonté pour réprimer les sentiments qu’elle ressentait en revoyant Sander Konstantinakos. 

Peu importe ce qu’elle avait pu éprouver pour lui naguère, aujourd’hui il n’avait plus aucun pouvoir sur elle. 

– Toi ? laissa-t–elle échapper malgré elle, recevant pour toute réponse un regard chargé d’arrogance et de mépris. 

Cette fois, Ruby ne put résister à ce que lui dictait son instinct : elle voulut refermer la porte. Mais il fut plus rapide qu’elle et entra dans la maison sans y avoir été invité. 

Aussitôt, elle eut l’impression d’être terriblement à l’étroit dans ce petit espace où flottait encore une odeur de produit ménager. Le frisson qui la parcourut la désespéra. Pourquoi réagissait-elle ainsi à sa présence ? Sander ne représentait plus rien à ses yeux, tout comme elle n’avait rien signifié pour lui à l’époque… Aujourd’hui, elle n’était plus la jeune femme naïve d’alors. N’avait-elle pas promis aux jumeaux, à leur naissance, de mettre le passé de côté ? 

Mais elle ne s’était pas attendue à ce que ce passé resurgisse aussi brutalement… 

– Que fais-tu ici ? Que veux-tu ? interrogea-t–elle sèchement. 

Ses traits avaient beau être parfaits et sa bouche toujours aussi sensuelle, le regard qu’il dardait sur elle n’avait rien de plaisant. A vrai dire, il lui semblait aussi glacé que le temps qui régnait à Manchester, ce matin-là, lorsqu’il l’avait abandonnée. 

– Je suis sûr que tu connais déjà la réponse à ta question, lui répondit-il dans l’anglais impeccable et sans accent dont elle conservait le souvenir. Je suis venu chercher mes fils. Je veux qu’ils vivent auprès de moi et j’ai bien l’intention de repartir avec eux. 

– Tes fils ? 

Ruby éprouvait pour ses jumeaux une fierté maternelle fervente et leur vouait un amour farouche. Rien n’aurait pu éveiller davantage sa colère que ce que venait de dire Sander. 

Six ans auparavant, il s’était servi d’elle avant de l’abandonner sans scrupule, comme un objet sans valeur ayant perdu toute utilité. Bien sûr, elle était en partie responsable de ce qui était arrivé cette nuit-là : ne lui avait-elle pas fait comprendre qu’il lui plaisait ? Jamais elle ne se conduisait ainsi, mais ce soir-là elle avait trop bu pour la première et dernière fois de sa vie. Aujourd’hui encore, elle avait honte de sa conduite qu’elle jugeait inexcusable. En revanche, elle ne regrettait pas une seule seconde ce qui en avait résulté : ses fils, si beaux, si adorables et qu’elle aimait passionnément. 

Auprès d’eux, impossible de ressentir la moindre honte pour ce qu’elle avait fait cette nuit-là. A la minute où ils étaient nés, elle s’était promis de se comporter comme une mère dont ils pourraient être fiers, une mère qui les protégerait et auprès de laquelle ils se sentiraient en sécurité. Quelque regret qu’elle ait pu éprouver de la façon dont ils avaient été conçus, elle n’avait jamais, pas un seul instant, souhaité revenir en arrière afin d’être en mesure d’éviter cette grossesse. 


Ses fils étaient toute sa vie. 

– Qu’est-ce que tu racontes ? répliqua-t–elle d’une voix qu’elle s’efforçait de garder calme. 

– Tu as très bien compris : je suis venu chercher mes enfants. Je te rappelle que, dans mon pays, c’est le père qui détient l’autorité parentale, non la mère. 

– Peut-être, mais tu n’es en aucun cas le père de mes fils, mentit Ruby avec une assurance feinte. 

Sander tira une photographie de la poche de son veston. 

– Tu mens, asséna-t–il en la lui tendant. 

Ruby pâlit. Le cliché avait dû être pris le jour où ils s’étaient rendus tous ensemble à l’aéroport de Manchester pour accompagner sa sœur cadette qui partait en voyage en Italie. 

Seigneur, sur cette photo, les jumeaux ressemblaient tellement à Sander… 

En voyant le visage de Ruby changer de couleur, Sander éprouva un amer sentiment de triomphe. Bien sûr qu’il s’agissait de ses fils, comment aurait-elle pu continuer à le nier ? 

Avec l’aide d’un détective privé, il ne lui avait pas fallu longtemps pour retrouver la trace de Ruby. Mais le rapport qu’il avait reçu l’avait beaucoup contrarié : Ruby y était décrite comme une mère attentive se consacrant entièrement à l’éducation de ses enfants ; il était donc peu probable qu’elle accepte facilement de s’en séparer. 

– La place de mes fils se trouve à mes côtés. Conformément à notre loi, c’est à moi qu’ils appartiennent. 

– Comment ça, ils t’appartiennent ? s’écria Ruby. Mais il s’agit d’enfants, pas d’objets qu’on peut posséder ! Aucun tribunal anglais ne t’autorisera à me les enlever. 

A la vérité, elle était terrifiée. Mais hors de question de le lui montrer. 

– C’est ce que tu crois, rétorqua Sander d’une voix dure. Tu vis dans une maison qui appartient à ta sœur, laquelle n’a pas fini de rembourser son prêt et n’a plus les moyens de le faire. Tu n’as pas un sou devant toi, tu ne travailles pas et tu n’as aucune formation te permettant de rechercher un emploi. En bref, tu n’as rien ! Moi, en revanche, je peux procurer à mes enfants un foyer, une éducation, un avenir. 

Ruby était abasourdie. Comment avait-il pu collecter autant de renseignements la concernant ? 

Elle secoua la tête. 

– C’est bien possible, mais peux-tu leur donner tout l’amour dont ils ont besoin, leur faire sentir qu’ils ont été désirés et qu’ils sont sincèrement aimés ? Tu ne peux pas, bien sûr. Comment pourrais-tu les aimer alors que tu ne les connais pas ? 

En dépit de ce qu’elle venait de dire, les paroles de Sander avaient fait mouche. Il avait soulevé un vrai problème et, un jour, elle serait bien obligée d’y faire face. 

– Je sais que plus tard, reprit-elle, ils voudront savoir qui est leur père et connaître l’histoire de leur famille. 

Il lui en coûtait d’autant plus de l’admettre qu’elle avait peiné à répondre aux questions que ses garçons lui avaient déjà posées. Elle s’était contentée de leur expliquer que leur papa vivait dans un autre pays, tout en étant consciente que viendrait un temps où ils poseraient des questions plus précises et exigeraient des réponses moins vagues. 

Désireuse de dissimuler à Sander les craintes qui l’agitaient secrètement, Ruby détourna le regard. Comment expliquer aux enfants les circonstances de leur naissance ? C’était une question qui la hantait. Pour l’instant, les jumeaux acceptaient le fait qu’il n’y ait pas de papa à la maison, ce qui était d’ailleurs le cas chez de nombreux autres enfants à l’école ! Elle espérait ne pas avoir à leur révéler la vérité avant qu’ils ne soient assez âgés pour l’accepter sans la juger, elle. Avant tout, elle essayait d’être une bonne mère et de leur offrir une enfance sereine, emplie d’amour ; elle voulait les voir grandir confiants et heureux, elle voulait qu’ils se sachent aimés et qu’ils n’aient pas à se préoccuper des relations compliquées des adultes. 

Aujourd’hui, Sander la contraignait à penser à la réaction de ses fils : quelle serait leur attitude lorsqu’ils comprendraient pourquoi ils avaient été privés de l’amour d’un père ? 

La colère et la panique s’emparèrent d’elle. 

– Pourquoi fais-tu cela ? s’écria-t–elle. Les garçons ne sont rien pour toi. Ils ont maintenant cinq ans et jusqu’à présent tu ignorais jusqu’à leur existence. 

– C’est exact. Mais tu te trompes lorsque tu affirmes qu’ils ne signifient rien pour moi. Mon sang coule dans leurs veines et cela suffit à me donner des responsabilités envers eux. C’est mon devoir de veiller à ce qu’ils soient élevés dans leur famille. 

Lui-même n’arrivait pas encore à comprendre pourquoi il avait été envahi par une telle émotion à la minute même où il avait contemplé, pour la première fois, la photo des enfants. La seule chose dont il était sûr, c’est que les sentiments qui étaient nés en lui à cet instant l’avaient amené jusqu’ici et le contraindraient à y rester jusqu’à ce que Ruby lui ait confié ses fils. 

– Financièrement parlant, cela n’a pas dû être facile pour toi de les élever. 

Sander se mit à arpenter le hall d’entrée. 

– En admettant que ta sœur trouve les moyens de rembourser son prêt, as-tu réfléchi à ce qui arriverait si elle décidait de se marier et de quitter cette maison ? Sur le plan financier, tu dépends complètement de la bonne volonté de tes sœurs. Je suis persuadé qu’en mère attentive tu voudras assurer à tes enfants la meilleure éducation possible et une vie confortable. Je peux leur procurer tout cela et veiller à ce que tu perçoives assez d’argent pour mener, toi-même, la vie que tu souhaites. Cela ne doit pas être très amusant, pour une jeune femme comme toi, d’être constamment obligée de s’occuper de deux jeunes enfants. 

En entendant la proposition de Sander, Ruby se dit qu’elle avait eu raison d’être suspicieuse. La croyait-il vraiment capable de lui vendre ses fils ? Ne se rendait-il pas compte de l’indécence de son offre ? 

Son instinct lui souffla de ne pas se laisser aller à reconnaître devant lui les difficultés matérielles qu’elle était en train de traverser ; il était probable que Sander n’aurait aucun scrupule à utiliser ultérieurement un tel aveu contre elle. 

Au lieu de laisser exploser la colère qui bouillonnait en elle, elle se contenta donc de déclarer : 

– Pour l’instant, les jumeaux n’ont que cinq ans. Maintenant qu’ils vont à l’école, j’ai l’intention de reprendre des études. Par ailleurs, les garçons me procurent toutes les joies que je peux désirer. 

Sander eut un sourire cynique. 

– Tu m’excuseras si j’ai du mal à te croire, compte tenu des circonstances dans lesquelles nous nous sommes rencontrés, répliqua-t–il d’une voix doucereuse. 

– C’était il y a six ans dans des circonstances qui… 

Mais Ruby s’interrompit. 

Elle n’avait pas à se justifier. Ses sœurs savaient et comprenaient ce qui avait provoqué chez elle la conduite insouciante qu’elle avait eue à l’époque. Conduite qui avait abouti à la naissance des jumeaux. A aucun moment, elles ne lui avaient retiré leur amour, et c’était tout ce qui comptait. Elle ne devait rien à Sander et surtout pas des explications. 

– Aujourd’hui, les choses sont différentes, se contenta-t–elle de dire. 

L’air entendu de Sander donna envie à Ruby de hurler. 

– Je suis prêt à me montrer très généreux à ton égard si tu acceptes de me confier les jumeaux. Vraiment généreux. Tu es encore très jeune… 

En fait, il avait été très surpris de découvrir que Ruby n’avait que dix-sept ans la nuit où ils s’étaient rencontrés. Vêtue et maquillée comme elle l’était, il l’avait crue beaucoup plus âgée. S’il avait su son âge, il aurait… Il aurait quoi ? pensa-t–il avec cynisme. Il l’aurait vertement chapitrée et renvoyée chez elle en taxi ? S’il avait été maître de lui-même, cette nuit-là, sans doute n’aurait-il rien entrepris avec elle, quel qu’ait été son âge. 

Mais la vérité, c’était qu’il avait perdu le contrôle. 

Il s’était laissé emporter par un sentiment de colère et de frustration tel qu’il n’en avait jamais connu avant ou après cette nuit, un tourbillon émotionnel violent et amer qui l’avait poussé à se conduire d’une façon qui continuait à lui faire honte. 

Peut-être que d’autres hommes agissaient ainsi, mais pas lui ! 

Il s’était cru au-dessus de ça. Et Sander se sentait d’autant plus tenu de veiller sur ses fils. Voilà pourquoi il était ici aujourd’hui, et il était hors de question qu’il reparte avant d’avoir obtenu ce qu’il était venu chercher. 

Ruby secoua la tête. 

– Tu veux dire que tu as l’intention d’acheter mes enfants ? 

Sander entendit l’hostilité résonner dans la voix de la jeune femme, une hostilité qu’il pouvait également lire dans ses yeux. 

– Car c’est bien de ça qu’il s’agit, n’est-ce pas ? reprit-elle, accusatrice. Si j’avais eu quelque velléité de te laisser t’immiscer dans leur vie, ce que tu viens de dire suffirait à me faire changer d’avis. Tout l’argent du monde ne me persuaderait pas de mettre en danger l’équilibre émotionnel de mes fils, en te permettant d’avoir des relations avec eux. 
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